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, La grande popuUtee tl la sainte canaille 
Se ruaient à l'immorlalilé. Paraissant le Jeudi et le Oiraanclie.

... Ce peuple qui sur l'or jonché dévanl ses 
rainqueur, niarcAoiJ pieds nus êl ne se baisséptCi!
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Le Catholicisme et les martyrs de la 
Démocratie.

continué à p.ayer ses cérémonies et à salarier ses ministres. 
Ne le touclions pas; mais laissons donc ses temples se vider 
et se déserter d’eux-inêines.

Notre religion a Jéjà ses dogmes; le temps n’est pasjoin 
ou elle aura son culte. En attendant, gardons-nous d’en­
tourer la tombe de nos luartyrs .le cérémonies injurieuses à 
leur vie. Leur âme n a  point quitté la terre quelle aimait ; 
elle sera assez liouorée et réjouie, si nous faisons tviomplier 
la cause pour laquelle ils ont combattu et pour laquelle ils

sont morts.

L'n service funèbre a été célébré à l ’église Sa.nt-Mery 
pour le repos de l ’âme de ceux qui sont morts en combat-
t.intles5et 6 juin 1832. Ce n’était pas un boinm.age na­
tional qu’on rendait à leur mémoire, mais un bomma.sc 
privé. La République officielle ne s’y est point associée ; 
elle acraint d’avoirà rougir devantlcurs catafalques. Seu e, 
la République, dénioovaiique et sociale s’y trouvait; elle 

ià, comme on peut dire qu’elle est partout ou ses

fidèles SC réunissent en son nom.
U  cérémonie a présenté uu de ces contrastes étranges 

qu’il n’est donné de voir qu’aux époques de tourmente so-

"‘ " i ls  martvrs de cette religion nouycRe qui veut réaliser la 
fraternité sûr la terre, ont été honorés par les ministres de 
celui qui a dit: .Wou rnijattme n'est pas de ce monde.

Des piètres ont prié pour eux, <i«i s’étaient levés oomre 
toutes les tyrannies et n’avaient pas voulu rendre a César 
ce que le Christ a dit qui appartenait à César,

Ou a psalmodié sur leur tombe b  prose désespérée de 
l ’office des morts, quand ils ont gardé, jusque dans le tré­
pas une invincible espérance. A mesure que se déroulaient

le, versets formidables qui nontretiennent que du néant
des efforts humains et du vide des choses d ’.ci-bas, ilsem-
blait que le catholicisme, un pied da.rs la fosse, ramassait 
le peu de forces qui lui restent, pour jeter, au nom des 
textes sacrés, un anatl.ème posthume sur leurs actions et

leur dévouement. . i .
On voulait honorer leurmémoire, et, de fait, on a insulte

à leur mémoire.
Ce n'est point avec les rites catholiques et les formules 

étroites d’une religion usée qu’on pourrait prétendre à don- 
ner satisfaction à leurs âmes. Nous n’aspirons plus au ciel : 
il est trop haut et fait par trop peu d'élus ; mais nous vou­
lons éublir sur la terre une cité plus universelle et plus in­
finie que celle du Dieu des chrétieu». U  Dieu jaloux de la 
Bible s’apaisât-il maintenant pour nous ouvrir à deux bat­
tants les portes de son paradis béat, -  la société moderne
noui a fait des âmes trop militantes et trop actives pour ee 
contenter des félicités Je la l ontemplaiiou et de l’inertie.

U est passé le temps des conciliations, des éclectismes et 
des ménagements. Il faut le dire; le catholicisme et la dé- 
.nocralie ne petivent vivre côte à côte, parce que les dogmes 
catholiques sont la négation même de l’esprit de, temps 
nouveaux. Nous ne voulons plus que le monde soit uue 
vallée de larmes; nous ne voulons plus qu’il y ait des pau­
vres parmi nous; nous n’admettons plus que les enfants 
portent, en naissant, le poids de la faute originelle de leurs

^ Le catholicisme meurt : il serait mort, si nous n’avions

Dne velléité de dictature.

Depuis quelques jours, il ii'esi bruit que de rimmpoteiice 
du citoyen Marrast, maire de Paris, et de scs goûts de domi­

nation.
Le citoyen Marrast se croit, sans doute, en mesure de 

gouvci-iier la France avec la même grâce qu’il mettait na­
guère à exercer sa petite souveraineté de rédacteur eu chef 
dans les bureaux du National, alors qu’oii le tolérait p.ar 
pure considération de caisse et d’alioimenieiit.

Non content de remplit les fonctions .k  préfet de la 
Seine, le citoyen Marrastnolnme, de sa propre autorité, les 
créatures qu’il lui plaît aux diverses préfectures de i  rance, 
sans s’inquiéter s’il empiète oui od non sur les attributions 
du ministre de l’intérieur Ainsi, pour ne citer qutni 
exemple, il vient d’.ippeler à l’un de ces hauts postes admi­
nistratifs un homme remercié-coiiiine incapable par l une 
des municipalités de Paris. 11 fait et défait à sou gré, grâfc 
aux nombreux amis de sa coterie qui Se trouvent dans le 
gouvernement, les fonctionnaires qui sont ou ne sont pas 
selon son cœur. En un mot, il tend à comprimer .ians le 
cercle étroit de son individualité tous les ressoi ts du pouvoir 

central.
O Armand I", roi de l’hôtei de ville, la plume pèse moins 

à ton bras que le sceptre. Je t’aimais mietix lorsque tu ré­
gnais dans le premier-Paris et que tu pourfendais à coupa 
d'épingle ces pauvres Pritchardistes. Va, tu peux rayonner 
aujourd’hui comme un astre: malgré ta magnifique écharpe 
et ta superbe rosette, je n’ai jamais pris ton épaisse cheve­
lure pourunecrinlère de lion. Noo, tn n’as pas la taille d’un 
dictateur ; et, en vérité, tu me fais songer maigre mm a 
cette prédiction de Béranger :

Chez nos neveux ou atira 
Pour grands hommes des journalistes !...

Si, par impossible, un diclatcurétait nécessaire en France, 
nous le proposerions, non comme le citoyen Marrast, mais 
comme feu le citoyen Marat, « attaché au pied par une 
chaîne de fer, placé au sein de la Convention, garde a vue, 
et nuit et jour sous la main du peuple, s et de plus, comme 
l'Ami du Peuple, nom  voudrions qu’il offrit de se dévouer 
le premier à ces fonctions périlleuses.

dyuastiqiies-régcnce, se retourne contre son corps itarméê, 
contre les lioinmes de l’avenir.

Pour UC parler que de I infâme conspiraüon tîii inen- 
songe ourdie contre Louis Blanc, étî bien ! c’est i ncoré im 
lioiiune du National <jul est, «ians cetié affaire, le pniicîpal 
acteur : c’est .Tules Favre qu’oh ojipose à Loiiis BTanc 
comme rapporteur «Te la romuiissioii chargée d<- «Tresser 
l’accusation.

Jules tavre, l'ex-secrét«iie du ministère de l’infénet’ir , 
le mur à travers lequel il fallait passer pour arriver jüsqu à 
Lcdru-Rolliii, le matelas, en un m ot, contre lequel ve- 
n.ii«siit s’amortir les trop zélés i»artisans de la jxditiqué des 
banquets de Lille, de Cliàloiis et de Dijon ! . . .

Triste habileté que celle où manque la cotiscieiice I Le 
citoyen Favip a eu beau déguiser son rofe d'arciîsâteur, 
mettre à la glace sou réquisitoire pour mieux lui donner 
niie apparence d'impartialité ; lii-n ii’ y a fait, il n’a n ussi 
qu’à encourir le repro'cbe de ji^uilismc, sans jouir des tie- 
iii'fices de celte comédie.

Le trait le plus caractéristi«iue de son discours est celui ci :
M. Jules Favre commence par déclarer que l’Asseiiibb «’ 

nationale est au-iles>ius de !!i loi; puis, un iiistant après, 
comme on exig«' que le.s faits qui servent «le liasR à l^âccii- 
saiion sortent di's limbes de la commission et Soient pro­
duits au grand jotir, lefnème AI. Jules Favre, onbliaitï Sans 
doute son premii'c thème, déclare 711’cn Hertu de In toi . 
l'accusalifm doit demetirrr se.-rè'te M Se renfermer «Tans le 
s«’iii de la conimissioD , — «-’est-a-dire qo il demandait pn- 
i-ement et simplement un vote de crnifianee à FAskmblé-e, 
,sr,it une coiidwmiatiüu formelle suf des faits tjon pitfé  ̂ h  
Kihi prouvés... Et lx>uis Blanc rtlhlit à VincCnnes I

Nous ue savons si M. Jules Favre a bien féiét'né de 
\1. Alarrasl ; mais , à coup sûr, de AI. Louis Blanc on de 
AI. Jules Favre, ce n’est jris ce dernier qui a le pins g»}ffié 
en considel ation dans cette affaire.

Jules Favre contre LourS £:Ianc.

La coterie du .Yational règne et triomphe sur toute la 
ligne. L’anière-garde du parti démocratique, cette mau­
vaise queue que des liens secreU reüennent malgré elle aux

La séance des démentis.

La séance du 5 juin, sans parier de la nomination du 
citoyen Sénard à la présidence', est peot-étre une des plus 
curieuses que l’iiisioire ait eu à enregistrer; imagiuez-vous 
uu gâchis, uu pêle-mêle inimaginable, une forêt de Bondy 
où tout le monde se prend par la gorge, et vous aurez une 
image, quoique incomplète, de notre honorable Assemblée.

D’abord, c'est M. Clément Thomas, généralissime de la 
garde bourgeoise, qui vient se démeiuir lui-même; un cer­
tain .\1. Payer lui sui-cèJe et dément une innocente affiche 
coupable... de quoi? D'avoir osé accuser de royalisme le 
laid Al. Dupin. AI' Crémieux dément AIAI. Portalis et 
Landrln, lesquels démentent à leur tour M. Crémieux; 
M. Jules Favre dément tout le monde, jusqu’à cette b«>nne 
Commission exécutive qui n’en peut mais... en vérité.

Si bien que de tous ces démentis il ressort ceci : — Que 
personne aujourd’hui ne veut prendre la responsabilité de 
la mise en suscipion de Louis Êlanc, et que Louis Blanc, 

par un juste retour des choses d’ici-bas,

d’accusé pourrait bien devenir accusateur,
Mais notre ami Louis Blanc est si bon !
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DaQdin-Landrîn et Dandin-Fortalis.

MM. Landrin Dandtn-Portalis voulaient juger i ils au­
raient jugé votre femme, votre portier, votre Ring’s-Cliarles. 
\ous les enfcrinie* dans le grenier, ils descendaient par la 
fenêtre ; vous les jetiez dans la cave, ils sortaient par le sou­
pirail; vous avez voulu vous opposer à leur manie, il.s ont 
donné leur démission. Qu’on leur oftre un Citrou d’hon­
neur. Et vive la République !

M. Armand Marrast et M. Duchâtel.

Où allons-nous, grand Dieu ! où allons-nous ? Les leçons 
de l’Ljstoire ne serviront-elles jamais de frein à la sottise ou 
à l'ambition des hommes?Sommes-nous en république ou 
sommes-nous revenus aux beaux jours de la inonarcliie?

Telles sont les diflérentes questions que nous nous fai­
sions hier, en lisant sur les murs de la capitale la proclarna- 
tion de ]\I. Armand Marrast aux dôme maires de Paris 
contre les attroupements.

Mais c ’est aussi par voie de proclamation que procédait, 
la veille du 22 février, le ministre do Louis-Philippe; seu­
lement M. Ducliâtel y apportait une franchise brutale et dé­
clarait hautement, sans préambule ni péiiphrase, que tout 
contrevenant à ses ordres serait considéré comme factieux 
et fusillé... si besoin était; tandis que M. Armand Marrast 
y met des formes; il fleurit sou style, fait patte de velours, 
et ce n est qu’avec une profonde douleur, ce bon M. Mar­
rast! qu’il se résigne aux répressions sévèi-es, tout en protes­
tant, du reste, de son amour, de son respect pour les droits 
de chacun. La prose de IVI. Marrast ressemijle à du bon 
vin que l ’on aurait empoisonné, ,et peut se traduire de 
la manière suivante :

« Considérant que le droit de réunion est un droit sacré, 
et que nul pouvoir liumain. ( pas même celui de M. Mar­
rast) ne peut en aucune façon entraver la liberté des ci- 
toyeijs,

« Arrêtons :

« Les attroupements sont interdits; ils seront dissipes par 
la force... des haïoiinettes. » Hein! que dites-vous de lapil- 
lule? Ne vous semble-t-elle pas avoir été préparée dans la 
cellule d ’un capucin ou la boutique de maître Bridoison.*’
< Ah! la forme! la forme!.... » Nous aimons encore mieux 
la prose de H . Duchâtel. ^

Mais à ce train, et en présence de ce qui se passe depuis 
trois semaines, quand nos meilleurs amis sont sous les ver­
rous ou suspectés, n’avous-nous point à craindre qu’on 
n ’attente, un à uii, à nos droits, qu’on ne ferme nos clubs, 
qu’on ne bâillonne la presse, et ne nous est-il point permis 
de nous écrier encore : » Où allons-nous, mou Dieu! où al­
lons-nous ? 0

pouvoir exécutif, si elle ne songe pas à rétablir le caution- 
iieinejit pour les journaux.

En ce cas, nous serions obligés de prier Bios amis des ai­
mables faubourgs de vouloir bien nous fournir ledit cau­
tionnement.

J.-J. Rousseau médecin du peuple.

Nos tnédecins devraient appliquer souvent le remède sui­
vant que prescrit J.-J, Rousseau, dont les doctrines ont fait 
la révolution d l Février.

« Soigner un pauvre lorsqu’il est malade, ce n’est pas le 
pmger, lui donner des drogues, lui envoyer un chirurgien. 
Ce n est pas de tout cela qu'ont besoiu les pauvres gens dans 
leurs maladies : c’est de nourriture meilleure et plus abon­
dante. Jeûnez, vous riebes, quand vous avez la fièvre ; mais 
quand les pauves l’ont, donnez-leur de la viande et du vin. 
Presque toutes leurs maladies viennent de misère et d’épui­
sement: leur meilleure tisane est dans votre cave, leur seul 
apoUiicaire doit être votre boucher. *

(L'Iümle.)

Un ancien prisonnier de Louis-Philippe nous affirme 
que le sieur Jules ]\ahon de Vaux, ci-devant secrétaire de 
l ’ex-préfet de police Delcsscrt, sc trouve en ce moment, en 
qualité de secrétaire, auprès du citoyen Carteret, sous- 
seerétâire d ’état au ministère de l’interleur.

Ün Ministre qui ne paie pas ses dettes.

Simples questions.

1 "Q oestios, — Nous demandons au citoyen Garnier- 
Pagès si le février, lorsque entré i  l'Hotel-de-Ville il ap­
prit sa nomination de maire de Paris, i! ne présenta pas aux 
suffrages du peuple, réuni lîans la grande salle, M. Léon de 
Malleville, membre du centre gauche, lieutenant de M. Odi- 
lon-Barrot, ministre de la régence, qui l’avait accompagné 
depuis sa sortie de la chambre.

Nous demandons encore si ladite nomination n’a pas 
échoué seulement parce que M. de Malleville, inconnu du 
peuple et craignant les éclaircissements qii’on pourrait don­
ner sur son rôle politique, aima mieux s’esquiver par une 
porte dérobée.

Ce fait seul, sans ceux ik-jà cités, peut nous donner une 
idée exacte du républicanisme des radicaux-dynasliques du 
yationai.

2'QcrEsiios.— Nous demandons â la commission du 
pouvoir exécutif, si elle n’est pas résolue â dissiper les ras­
semblements à <jui‘lqne prix que ce soir. La détermination, 
en effet, pourrait lui coûter cher.

3* Question. —  Nous demandons à la commjssiou du

Quand payerez-vous donc aux blessés de Février les 
2,000 francs que vous leur devez, citoyen ministre des tra­
vaux publics? Vous ne payez pas toujours vos dettes. 
— Dans un temps où 'vous ne songiez guère à une ré­
volution qui vous ferait ministre, la justice de Louis- 
Philippe vous condamna, conjointement avec Baspail et 
autres, à une amende de 43,000 francs pour délit de 
presse commis dans le journal le Réformateur. — Or, voici 
ce qu’écrit à ce sujet le citoyen Raspail dans son Ami du 
Peuple du 14 mai, juste un jour avant que lapollcen’ait 
pourvu à son logement ; car elle ne lui a pas retiré, comme 
à vous, sa sollicitude ;

« L’Amende ! —  Le Réformateur, dont nous étions le ré­
dacteur en chef, l ’a payée pour lui (Trélat) ; car nous fumes 
sommés de payer, en vertu de la solidarité, 45,000 francs 
au fisc, sur lesquels nous n'en devions que 1 i ,000 pour 
notre propre compte. Une souscription ouverte dans nos 
bureaux ne parvint pas à nous faire rentrer toute la somme 
avancée ; nous invitâmes tous nos coaccusés à nous resti­
tuer la diflérence au prorata du chiffre de leur condamna­
tion respective. Tous s’exécutèrent, à l’exception de Trélat, 
que nous n’avons plus i-evu , et qui nous est encore redevas 
ble de plus de 2,000 francs, avancés par notre caisse. Si 
M. le ministre daigne s’acquitter de cette dette sacrée, nous 
la consacrons aux blessés de Février, par égale part. » 

Allons, monseigneur, quand on est ministi-e des travaux 
publics, il n’est pas si difficile de trouver 2,000 francs, 
bien que les temps soient un peu durs. Si votre imagination 
se trouve en défaut, rappelez-vous comment Thiers grou­
pait les chiffres et comment Teste mariait son fils sous la 
monarchie. La République de 1848 ne dillere pas si essen­
tiellement tle cette monarchie, qu’elle ne puisse s'eu inspi­
rer au besoin.

Vous aviez aussi juré, dans un mouvement d’éloquence 
qui fit quelque effet, .(toujours bien avant votre ministère), 
de raser cet affreux palais du Luxembourg. M’est avis que, 
la question revenant sut l’eau, vous l ’agrandiriez plutôt, 
cet affreux palais, pour loger nos cinq rois comme il con­
vient à des rois.

Ah ! la corruption ! Il n’est air qui se hume plus goulû­
ment 5 disait Montaigne.

Mais payez vos 2,000 francs, et nous passons coadaiima- 
tiou sur le Luxembourg.

ün mot au sieur Lepoitevin,
Ex-bon»paviiste. ex-légitimiste, ex-pliiüpjâste, et républicain 

du .surleudexiain.

Dans notre premier numéro, nous avions publié, sur 
M. Lepoitevin , un article à l’usage des électeurs, où nous 
faisions l’iiistoire de ses nombreuses transformations poli­
tiques.

Il nous répond dans le-journal dont il est le rédacteur 
eu chef, la Liberté, que nous l’avons indignement calomnié. 
Puisque M. Lepoitevin le dit, il faut bien le croire, il doit 
reconnaître en aflâirc de calomnie et de diffamation.

M. Lepoitevin appelle le journal de ta Canaille un pam­
phlet Dixlurier, et cela se conçoit. Puisque nous avions à 
nous occuper de M. î.cpoltevin, il est naturel que nous 
ayons été forcé d'entrer dans des détails qui peuvent jus­
tifier cette épithète.

Le sieur Lepoitevin n’a jamais vu le sieur Siinéon , ré­
dacteur de la Canaille; le sieur Siméon, lui, a eu l'avantage 
de voir le sieur Lepoitevin une seule fois, et dans une af­
faire du genre de celle qu’il nous reproche. C’était l’année 
passée, au mois de juillet, dans une des salles du Palais-de- 
Justice.

Du reste, le sieur Lepoitevin nous annonce qu’il ne bri­
gue que le suflVage des bons citoyens. Jusqu’ic i, nous sa­
vions que le nombre des bons citoyens était excessivement 
restreint; mais si véritablement 11 n’y a que ceux qui ont 
voté pour M. Lepoitevin qui méritent ce titre, nous devons 
avouer que le nombre en est encore plus restreint que nous 
ne l’avions pensé.

Nous ne nous étendrons pas davantage sur M. Lepoite­
vin. Il y a une classe de gens sur le passé desquels la loi 
défend de revenir.

CHANSON.

Lia C a n a i l l e .

Air ; Dis-moi soldat, dif-moi, l'en souviens-iuf 

Sur un grabat où le tient sa blessure,
Le combattant, héros de Février,
Dit à son fils, qu’il console et rassure :
« Je dois subir mon destin d’ouvrier.
« La mort approche. Afin que je m ’en aille,
" Certain par toi d’être un jour imité,
« Jure-moi bien de mourir en Canaille,
« Car la Canaille a fait la liberté! ! I

« Mil huit cent trente a vu mon père au Louvre, 
« Je m’en souviens, quoique je fusse enfant;
« Il tire et tombe, et moi je me découvre,
« Le peuple alors entrait eu triomphant.
« A deux genoux près du corps qui tressaille,
« Tel fut l ’adieu de mon cœur agité:
« Je jure ici de mourir en Canaille,
« Car la Canaille a fait la liberté ! ' ! ( '

« Ce qu’il fit là, jadis à la Bastille 
« Mon brave aïeul aussi, lui, l ’avait fait, 
et Cet héritage anoblit la famille,
K Car celui-là du moins est un bienfait.
« Sois-en donc fier ! mais cependant travaille :
• Par sa famille on n’a point mérité,
• Jure-moi bien de mourir en Canaille 
<i Car la Canaille a fait la liberté î ! !

• Les fainéauts disent de uotre classe :
« C’est la Canaille ! eux sont les braves gens,
<i Ris de cela, mon fils, la populace 
« Pour leur pardon croit aux deux iuilulgenls.
« Leurs préjugés vomissent la mitraille,
« Quaud uotre cause est la fraternité.
I Adieu, mon fils, vis et meurs en Canaille,
» Car la Canaille a fait la liberté !! î »

L’un des Rédacteurs ; J.-B. SLMÉON.

Paris. — Imprimerie de Coimirt, me St.-iBdrô-dei--Ârts, 34.
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